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Introduction

Notre principal but a été de justifier aux yeux des jardiniers et des agriculteurs les pratiques que leur a léguées l’expérience des siècles. Nous donnons l’explication de ces pratiques, les raisons scientifiques de leur utilité.
Nous n’avons pas craint toutefois d’en condamner quelques-unes, soit d’une manière générale, soit en spécifiant les seuls cas particuliers, les seules circonstances de culture où leur emploi est avantageux. Nous ne prétendons pas, on le voit, à diriger absolument dans leurs opérations des personnes auxquelles un travail de chaque jour a enseigné mille secrets que nous ignorons ; nous espérons seulement leur éviter quelques erreurs, et leur venir en aide quand elles hésiteront à rejeter ou à adopter quelque méthode nouvelle. Avant d’entrer en matière, nous allons définir le petit nombre de mots scientifiques que nous emploierons dans le cours de cet ouvrage.
Définitions

1. Molécules. – L’hypothèse sur laquelle s’appuient la physique et la chimie est celle de l’existence des molécules. On suppose qu’un corps quelconque est composé de parties très petites (infiniment petites), formant chacune un tout compacte et absolument inaltérable, maintenues à distance et groupées dans un certain ordre sous l’influence des agents naturels.
2. Distinction de la physique et de la chimie ; corps simples et composés. – La Physique étudie ces divers agents naturels, elle raconte en autant de chapitres les diverses actions de chacun d’eux sur les corps en général (théorie de la chaleur, théorie de la lumière, de l’électricité, etc.) ; elle traite aussi des propriétés communes à tous les corps (géométrie ou théorie de l’étendue, cinématique ou théorie du mouvement, etc.). La Chimie, au contraire, étudie les corps l’un après l’autre, pour faire l’histoire de chacun d’eux. Elle dit si elle a trouvé en un corps une ou plusieurs espèces de molécules (corps simples et corps composés), elle donne les différentes manières dont ces molécules se groupent sous l’influence des divers agents naturels (à quel degré de chaleur le corps passe de l’état solide à l’état liquide, s’il est altéré par la lumière ou l’électricité, etc.) ; elle énumère enfin les changements qu’apporte à la composition de ce corps le contact de tous les autres, et elle enseigne les conditions dans lesquelles ces changements ont lieu. D’après ces considérations, chaque corps est ensuite classé parmi ceux qui offrent avec lui le plus d’analogie : nous dirons tout à l’heure quelques mots sur la classification ou nomenclature chimique.
3. Corps composés et combinaisons. – Nous venons de dire que le chimiste appelle corps simples ceux qui, soumis à tous les moyens de décomposition dont il peut disposer, ne lui paraissent être formés que d’une seule substance, ne contenir qu’une seule espèce de molécules, et au contraire, composés ceux qu’il peut séparer en plusieurs substances distinctes, en plusieurs corps simples ; cependant, pour que la réunion de ces divers corps simples forme bien un corps composé, ayant un nom spécial, il faut que les diverses espèces de molécules y soient à l’état de combinaison : c’est-à-dire que chaque substance première entre dans le composé pour un poids déterminé. Ainsi, deux corps simples, l’oxygène et l’hydrogène, deux gaz qu’on n’a pu encore ramener à l’état liquide, se combinent dans certaines circonstances pour former de l’eau, corps composé de 100 parties d’oxygène, contre 12,50 d’hydrogène, et qui jouira de propriétés toutes différentes de celles des deux gaz qui lui ont donné naissance.
4. Mélange. – Si, au contraire, une masse est formée de diverses molécules simples, mais sous des poids indéterminés, cette masse ne sera pas appelée un corps composé, mais un mélange de corps, simples ou composés, qui gardera les propriétés des corps qui le constituent. Ainsi, en mélangeant aussi intimement que possible de la craie et du charbon, on aura toujours de la craie et du charbon, qu’on pourra facilement distinguer ; tandis qu’en combinant de l’oxygène et de l’hydrogène, on n’a plus ni l’un ni l’autre, mais de l’eau.
5. Affinité. – La force qui réunit en combinaison des molécules, simples ou composées, d’espèces différentes, s’appelle affinité. Ainsi les deux corps simples oxygène et hydrogène peuvent se combiner pour former de l’eau ; la force qui les réunit et empêche leur séparation est l’affinité. C’est encore elle qui réunira et retiendra l’une auprès de l’autre les deux molécules composées acide carbonique et chaux, constituant la craie ou calcaire.
6. Cohésion. – La force qui maintient les unes auprès des autres les molécules d’un corps, simple ou composé, s’appelle cohésion. Très grande dans les corps solides, comme le fer, elle sera plus faible dans un corps liquide, comme l’eau dont on sépare les molécules avec la plus grande facilité.



Nomenclature

Les corps simples portent des noms qui les distinguent de toute antiquité (fer, cuivre, étain), ou qui rappellent quelques-unes de leurs propriétés (chlore, vert ; azote, qui prive de la vie) ; les corps composés tirent leurs noms des éléments simples qui les composent. On appellera, par exemple, oxyde de fer un corps composé des éléments simples oxygène et fer.
On dit qu’un composé est binaire, ternaire, quaternaire, suivant que deux, trois ou quatre corps simples entrent dans sa combinaison.
1. Sels, Acides, Bases. – Ces trois mots s’expliquent l’un par l’autre. Un sel est la combinaison d’un acide et d’une base. L’acide est l’élément du sel qui, isolé de la base, rougit la teinture de tournesol, qui rappelle le goût et l’odeur piquante du vinaigre ou de l’esprit de sel. La base est l’élément du sel qui, isolé de l’acide, ramène au bleu la teinture de tournesol préalablement rougie par l’action des acides.
2. Sels ternaires et binaires. – Un sel dont l’acide contiendra de l’oxygène sera généralement un composé ternaire. Exemple : Le sulfate de chaux est un sel ; son acide est l’acide sulfurique (oxygène et soufre), sa base est la chaux (oxygène et calcium), ce sel est composé de trois corps simples : oxygène, soufre et calcium. Mais si l’acide ne contient pas d’oxygène, le sel sera généralement un composé binaire. Exemple : Si on met en présence l’acide chlorhydrique (chlore et hydrogène) et la base appelée soude (oxygène et sodium), l’oxygène de la base se trouvant avec l’hydrogène de l’acide dans les proportions 100 contre 12,50 (voir plus haut), il se formera de l’eau et un sel binaire, le chlorure de sodium (sel marin).


CHAPITRE PREMIERDe l’air atmosphérique

Les anciens avaient reconnu l’existence de l’air, et ils soupçonnaient son importance, puisqu’ils l’avaient placé au nombre des éléments ; mais ce n’est que dans les temps modernes, et même assez rapprochés de nous, que les savants ont pu spécifier ses propriétés, puis sa nature complexe, et enfin le rôle immense qu’il joue dans la vie des êtres organisés (végétaux et animaux).
SECTION I
Propriétés physiques de l’air

L’air est un gaz, c’est-à-dire un corps dont les molécules sont dans un état constant de répulsion, cherchant toujours à s’éloigner les unes des autres, et occupant par conséquent toute la place qu’on peut leur offrir.
L’air ne s’étend pas cependant indéfiniment dans l’espace ; car il est pesant, il est attiré vers le centre de la terre, et forme autour d’elle une grande enveloppe dont la hauteur est de quinze lieues environ, soixante mille mètres ; c’est là ce qu’on appelle l’atmosphère.
I
Pesanteur de l’air

Il est bien facile de démontrer cette pesanteur de l’air ; les physiciens ont construit un instrument capable d’enlever d’un vase tout l’air qu’il contient, comme à l’aide d’une pompe on soutire l’eau contenue dans un seau. Si donc au moyen de cet instrument, nommé machine pneumatique, on enlève l’air d’un vase, qu’on pèse ce dernier, qu’on le remplisse d’air ensuite et qu’on pèse de nouveau, on trouvera une différence de poids sensible : l’air est donc pesant.
C’est l’ascension de l’eau dans les tuyaux de pompe après quelques coups de piston, qui a donné la première idée de cette pesanteur de l’air. Les anciens, ne sachant comment expliquer ce phénomène, admettaient que la nature avait horreur du vide. Cependant, au commencement du XVIIe siècle, on s’aperçut, à Florence, que cette horreur de la nature pour le vide n’était pas absolue, que l’eau ne montait pas indéfiniment dans des tubes d’une grande hauteur, et qu’elle s’arrêtait à 10m, 2 (32 pieds). Torricelli, le premier, pensa que c’était peut-être l’air qui soutenait cette colonne d’eau, et que sa pression, suffisante pour la faire monter jusqu’à 10 mètres (32 pieds), était incapable de l’élever davantage. Si, en effet, c’était l’air qui soutenait le liquide, un liquide plus pesant que l’eau, soutenu par cette même pression atmosphérique, devait nécessairement s’élever moins haut, et d’autant moins haut qu’il était plus lourd. On fit l’expérience avec du mercure (vif-argent) : et on reconnut qu’il ne s’élevait qu’à 0m, 76, au lieu de 10 mètres, car, étant 13,5 fois plus lourd que l’air, il devait s’élever 13,5 moins haut ; ce que le calcul démontre de son côté : 13,5X0m, 76 = 10m, 26.
On peut facilement répéter cette belle expérience en remplissant de mercure un tube d’un mètre, fermé à l’une de ses extrémités ; on bouche avec le doigt l’ouverture, de manière à ne pas laisser entrer d’air, et on retourne le tube dans un verre contenant également du mercure ; on ôte alors le doigt : la colonne de mercure, après être un peu descendue, finit par se fixer à la hauteur de 0m, 76 environ (fig. 1).
[image: ]Fig. 1
Tube rempli de mercure, démontrant la pression de l’air




II
Baromètre

Cet appareil, légèrement modifié, porte le nom de baromètre.
On lui donne différentes formes :
On nomme baromètre à cuvette un instrument composé d’un tube à mercure qui plonge dans un vase contenant également du mercure.
Le baromètre à siphon (fig. 2) est formé d’un tube recourbé, fermé en D et ouvert en A. Pour observer la hauteur de la colonne mercurielle avec cet appareil, il est nécessaire de faire deux lectures, l’une sur le tube A B, l’autre sur le tube C D, et on retranche de la hauteur B E, la hauteur B K ; c’est seulement à la colonne CE que l’atmosphère fait équilibre.
[image: ]Fig. 2
Baromètre à siphon
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Baromètre à cadran



Enfin, on nomme baromètre à cadran (fig. 3), un baromètre à siphon auquel on ajoute une petite rondelle qui nage sur le mercure en A, monte et descend avec lui ; à cette rondelle est fixé un fil qui s’enroule autour d’une petite poulie, et qui porte à son autre extrémité, un poids suffisant pour le tendre constamment. À l’axe de la poulie est adaptée une aiguille placée devant un cadran. Le mercure, en montant et en descendant en A, fait monter ou descendre la rondelle, tourner la poulie, et marcher l’aiguille. La fig. 3 indique le mécanisme qu’on dissimule ordinairement par un encadrement qui ne laisse voir que les aiguilles.
Le baromètre est employé à différents usages ; il peut servir à mesurer la pression atmosphérique, et, par conséquent, la hauteur des montagnes.
Si, en effet, on conçoit une colonne d’air verticale, de même hauteur que l’atmosphère, divisée en zones ou couches horizontales d’égale épaisseur et très rapprochées les unes des autres, la pression que supportera chaque couche sera représentée par le poids de toutes celles qui se trouvent au-dessus ; il en résulte que la pression de l’air doit diminuer à mesure que l’on s’élève dans l’atmosphère, et que, dans un mouvement graduel d’ascension à partir du niveau de la mer, la longueur de la colonne de mercure, faisant équilibre à une pression atmosphérique plus faible, doit aller graduellement en diminuant. Ainsi, en gravissant, une montagne, on laisse pour ainsi dire à chaque pas au-dessous de soi une certaine partie de l’atmosphère qui ne presse plus sur la cuvette du baromètre ; la hauteur de la colonne diminue, et cette diminution, plus ou moins grande, peut indiquer l’élévation plus ou moins considérable à laquelle on est parvenu.
C’est au géomètre français, Pascal, qu’on doit cette belle découverte ; il la fit en Auvergne, sur le Puy-de-Dôme.
Si la hauteur de la colonne barométrique indique avec exactitude la pression atmosphérique, nous sommes en droit d’en conclure que les oscillations de cette même colonne peuvent indiquer les changements de pression qui s’exercent dans l’atmosphère, changements dont les uns sont réguliers et se remarquent d’une façon constante à certaines heures de la journée, et tous les autres sont purement accidentels. On a observé que les orages, les ouragans sont toujours précédés par de brusques oscillations du baromètre, qui nous les transmet souvent avant que nous les apercevions.
Enfin, on croit avoir remarqué que lorsque la colonne de mercure s’élève dans le tube, que le baromètre monte, suivant l’expression vulgaire, le temps se met au beau, et que lorsqu’il est mauvais, au contraire, le baromètre descend. De là, l’usage de cet instrument dans la vie ordinaire.

III
Pression de l’air sur la surface du globe

Lorsque l’on connaît la hauteur du baromètre en un lieu quelconque, il est facile d’évaluer la pression que l’air y exerce. Cette pression est égale, en effet, au poids d’une colonne verticale de mercure qui aurait pour base la surface que l’on considère, et, pour hauteur la hauteur du mercure dans le baromètre, ou bien la hauteur d’une colonne d’eau 13,59 fois plus grande. Si nous supposons que la hauteur du baromètre est 76 centimètres de mercure, la pression sur une surface d’un centimètre carré sera de 1033 centimètres d’eau ou de 1k, 033, puisque nous savons qu’un centimètre cube d’eau pèse 1 gr. ; – mais si la surface était de 20, de 30 centimètres carrés, la pression serait vingt à trente fois plus considérable. Si on admet que la surface d’un homme est de 1 mètre carré, c’est à-dire de 10000 centimètres carrés, la pression exercée sur sa surface sera de plus de 10 000 kilogr. ; pression énorme qu’il ne pourrait supporter si les gaz et les liquides que contient le corps humain, pressant de dedans en dehors, ne lui faisaient équilibre.

IV
Action de la chaleur sur l’air. – Thermomètre

Comme tous les corps, l’air, en s’échauffant, augmente de volume, il se dilate. De deux volumes égaux d’air, le plus chaud sera donc le plus léger, et par conséquent, dans un mélange d’air chaud et d’air froid, l’air chaud montera à la partie supérieure ; ainsi, dans une serre, il fait toujours plus chaud en haut qu’en bas.
Certaines plantes ne pouvant végéter que dans une atmosphère chaude, d’autres, au contraire, se contentant d’une atmosphère tempérée, il est utile d’avoir des moyens précis de comparer les températures. On se sert pour
[image: ]Fig. 4 Thermomètre
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